
Ëii marge 
de la Biennale 
• COMPLEMENTAIRES (Gal e rie 

Hélène de Ventadour). 
• JEUNES PEINTRES COREENS 

(Calerie Lambert). 

S OUCIEUSE de révéler le processus créa-
teur de certaines des œuvres exposées 
à la Biennale, Hélène de Ventadour a 

réuni des aquarelles, gouaches et dessins de 14 jeunes peintres qui, selon toute appa-
rence, demeurent attachés au réel, même 
s’ils le transposent parfois avec une très 
grande liberté. 

Cette traduction se situe depuis les fouil-
lis végétaux les volutes baroques d’Iscan 
jusqu’aux taches claires et joyeuses de Ba-
bocsay, en passant par la souplesse et l’onc-
tuosité de Darnaud, les effets de contre-jour 
d’Aillaud, les tracés graphiques appuyés et 
francs de Gasquet et Dorny, les mouvements 
saisis à l’intérieur de la matière par Stemp-
fel, les articulations nerveuses de Clerte. Et 
ceci pour ne citer que quelques-uns de ces 
artistes au demeurant tous excellents. 

Complémentaire également de la Biennale, 
et plus exactement de la section coréenne, 
l’exposition « Jeunes peintres coréens » pré-
sente 4 artistes qui, curieusement, trouvent 
leur unité dans une forme d’expression for-
tement influencée par l’Occident. Ce sont, 
en effet, des terres brûlées à la Tapies, des 
émulsions de matières à la Burri que nous 
proposent Chung-Sang Hwa, Kim Chong-
Hak, Kwonok-Yun, Park Seo-Bo. Sans doute 
ces artistes donnent-ils une idée fausse du 
climat même dans lequel ils vivent. Où sont 
les transparences et les fragilités de la lu-
mière du matin calme ? 

Jean-Jacques LEVEQUE 

A TRAVERS 
LES GALERIES 

Le groupe de l’ABATTOIR qui 
se manifeste à la Biennale de Paris a entrepris de figurer la 
mort dans cette galerie entière-
ment refaite à neuf (1). Zlotyka-
mien a tapissé un mur du sous-sol 
d’un suaire barré ae traits noirs 
qui s’organisent en une marée de 
visages, Brusse a disposé ici et là 
ses « instruments de torture », 
Arroyo a accroché ses généraux, 
dont il a peint l' «intérieur », les 
viscères formant un curieux mé-
lange avec leurs décorations. 

Les toiles de Pinoncelli sont 
presque identiques. Seule la cou-
leur change. Une mort sans drame, 
sans mort pour ainsi dire. Mais, 
dans une galerie toute proche (2), 
le même Pinoncelli a accroché 
trente métamorphoses inscrites 
dans une pâte qui a uniformément 
la blancheur du linceul. 


